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LUI tu ESI 
M. le président du conseil, vous êtes 

un insolent ! — a dit avant-hier M. Clo-
vis lingues & M. Jules Ferry. 

L'extrême-gauche a vigoureusement 
*pptandi M. Clovis Hugnes. 

« Cet homme est le dernier des misé 
râbles etls dernierdes lâches ! » s'écriait 
un jour Paul de Cassagnac en montrant 
le même Jules Ferry, aux applaudisse 
ments de la droite tout entière. « Vous 
êtes un tlibustier.un faiseur,vous biseau
tez la Bourse, comme d'autres biseau
tent les cartes dans les tripots de bas 

'étage, écrivent chaque jour la France, 
la Lanterne et tous les journaux qui 
sont les organes de la gauche radicale et 
de l'extrême-gauche. 

Et c»ttefoi« ce/n'est pas seulement une 
fraction £e-1fa Chambre qui applaudit, 
c'est la majorité elle-même qui condamne 
la politique du cabinet en lui refusant un 
crédit de cinquante millions pour colo
niser l'Algérie. 

Kl le considère que cette demande de 
crédit cache tout simplement quelque 
opération de bourse aussi suspecte, aussi 
véreuse que celle dont les valeurstuni-
siennes furent l'objet, il y a quelques 
années. 

Récapitulons : 
Aux yeux de l'extrême-gauche, M. 

Jules Ferry est • un insolent • ; la 
droite estime que c'est i le dernier des 
misérables et le dernier des lâches > : la 
majorité enfin ne voit en lui qu'un fai 
seur, qu'un Bollandiste vulgaire. 

Cet homme ainsi jugé par ses collè
gues, qu'on a chassé samedi de la tribu
ne, cet homme honni, méprisé, conspué 
est. et reste notre premier ministre. 

El quand on demande à ua député ser-
vile pourquoi il s'obstine a voter pour 
un cabinet dont il méprise le chef,, il 
répond invariablement : « Qui voulez-
vous mettre à sa place ? > 

Il a sufii que le pouvoir restât pendant 
quatre* années aux mains des fractions 
avancées du parti républicain pour dé
montrer a ce point leur radicale impui-
a»rrm«i'leur incurable incapacité qu'el
les • * I mtréduites à garder comme chef 
un homme que les uns traitent d'inso-
lîut. les autres de lâche, d'autres enfin 
d; voleur ! r , t _ , ' . ' 

sous le règne de cet homme, la guerre 

est née au Tonkia, à Tunis et à Mada

gascar ; sous ses ministères successifs, 

on a agioté & la Bourse comme au temps 

AJLHW. 

laire annuel n'a jamais dépasse 1,500 francs, est 
à l'heure actuelle possesseur d'un capital de 23,000 
francs, grâce à ses parts de participation et aux 

I intérêts accumules de celles-ci. Beaucoup d'em
ployés ont des livrets de lfi.OOO, 20,000 et 30,000 
francs. 

LA CLOTURE OEU SESSION 1883 

char de l 'Etat — c o m m e dirai t ê légam- • qmnta. A i n B i > u u e m p l o T é i n W l i T O r , do»t le sa-

ment M. Prudhomme — du bourbier ' 

dans lequel il est engagé ? 

M. ïhiers aui ait-il prédit juste, quand 

faisantallusion au type de gouvernement 

que M. Gambetta rêvait d'imposer à la 

France, il s'écriait qu on verrait ce gou

vernement t périr dans le sang ou dans 

l'imbéeMitè?» 

Peut-être le verrons-nous s'abîmer 

dans l'un et dans l'autre ; mais depuis 

quelque temps il semble qu'il ne doive 

pas succomber dans le sang -, bien qu'il 

porte en lui des germes d'une mort cer

taine. 

Peut-être même ne s'effondrera-t-il ni 

dans le sang ni dans i'imbécilité ; mais 

avec lafoi-t une de la France, compromise 

par ses folies militaires et par ses hon

teuses spéculations. 

Ce jour-lè, il faudra se souvenir que 

l'homme de l'article 7 était président du 

conseil. 

Car l'âme du gouvernement, actuel est 

M. Jules Ferry, comme 1 était If. Gam 

betta, il y a trois ans. 

Jules Ferry a succédé a Gain betta dont 

il fut toujours l'ennemi latent, sans pos

séder sa souplesse ni sa remarquable 

intelligence. 

Gambetta était capable de faire beau

coup da mal, et peut-cire aussi un peu 

de bien au milieu de cernai. 

Le bien ne nous viendra jamais de M. 

Jules Ferry. 

Il a tous les défauts de son précesseur 

â la dictature, et pas une seule de ses 

qualités. 
PIERBE SALVAT. 

LA PARTICIPATION AUX BENEFICES 
Le second volume de l'enquête ouverte au mi

nistère de l'intérieur sur les associations ouvrières 
nous fournit encore plus d'un remarquable exem
ple de la participation aux bénéfices, pratiquée 
avec succès. 

L'analyse publiée par le Parlement, signala en 
particulier les efforts persévérante et féconds de 
M. deOourcy. 

Toutes les personnes qui s'occupent des .ques
tions sociales savent, dit-il avec quel dévouement 
avec quelle conviction désintéressée M. dr Cour-
cy s'est fait chez nous l'apôtre de la participation 
Depuis trente-treis ans l'émineut administrateur 
de la compagnie d'Assurances générales a mis «es 
théories en pratique, et les résultats de cette Ion 
gue expérience n'ont fait que le continuer dans 
«es idées premières. Aussi est-ce avec uu légitime or
gueil que M. de (Jourcy a énuiuéré devant la com
mission « les succès éclatants > du système de la 
participation, non seulement dans sa compagnie, 
mais dans toutes les entreprises du mêma genre. 

Tous lss ans, la compagnie d'assurances généra
les prêt*»* cinq poux cent sur les bénéfices nets 
de l'exercice. Cette somme est versée à la caisse 

che et au centre. — Vives réclamations à l'ex
trême (fauche). 

JE. Gïoiii.ivs PÉRIS. Expliques ce que vous 
venez de dire, monsieur le président du conseil. 

M. Ui PnÉsiDEKT m; Cousait,. Je ne m'adresse 
à personne ici. (Nouvelles réclamations à l'ex
trême gauche.) 

M. IM PRÉSIDENT. Messieurs,u'intïrronipez pas! 
{M- io prBjident du conseil ne s'adresse à personne 

Enfin ! les voilà partis, sénateurs et 
députés. La Chambre a bien voulu, en 
effet, accepter les modifications appor-J 
lées au budget par le Sénat. Mais tout 
r,e s'est point passé sain tiraillement. 

L'autoritaire M. J. Ferry élait t la tri-
bune et d^fen Sait le rétablissement du 
traitement, rie l'archevêque, de Pan», nui 
a été d'aillcer* voté par 470 voix contre 
l&L ainsi que celui relatif aux bOtirees 
de séminaires, voté également par iM 
voix contre 195. 

Il insistait sur ta nécessité de ne pas 
jouer au volant avec le budget, entre le 
Luxembourg et le Palais-Bourbon, afin 
d'éviter l'humiliation des douzièmes pro
visoires, Il ajoutait que l'année 18£4 ver
rait se réaliser les réformes constit'ition-
nel'es que le gouverne vient demandai! 
comme utiles à rencontre des gens qui 
les réclamaient dans l'espoir de se les 
voir refuser... A ces mots, l'extrême 
gauche, visée par le ministre, a fait en 
tendre les plus vives protestations. M. 
Marcelin Pellet a été rappelé à l'ordre, 
et M. Clovis Hugues, pour avoir traité 
M. J. Ferry A'*însolent ». ce qui n't st 
pas une nouveauté, s'est vu expulser 
comme un simple Baulry d'Asson. 

("est uu scandale de plus à ajouter à 
ceux qu'il nous a été donné de voir avec 
les ministres et la majorité que nous 
avons le malheur d'avoir, Nous n'excu 
sons pas M. Clovis Hugues, mais un 
homme d Etat, maître de lui, maitre de 
sa parole, ne se serait pas laissé entraî
nera des allégations blessantes pour les 
membres du Parlement. Mais qui ? M. 
J. Ferry a été peut-être plus malin quej 
ses adversaires, et il ëe peutqne, devant 
les hésitations de la majorité pour enie 
ver ic vote du budget, il ait provoqué 
une algarade dont la conséquence devait 
être de resserrer les rangs de ses ma-
melucks. Voilà, après l'adoption de la loi 
de confiance, le gros incident parlemen
taire de la journée de samedi. Un décret 
a été lu ensuite, au Sénat d'ailleurs com
me a la Chambre, déclarant close la ses
sion de 1883. H 
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11 a moralement désorganisé la Fran- ; R U p r o r a t a d e Jen„ appointements, c'est le capital 
ce ; il a pris îhibaudin comme ministre d t 8 particjj^mts. A chaque employé, la caisse 
de la g u e r r e ; il a traité les Chambres {0UV4e u n nvret sur lequel figurent les sommes 
comme Louis XIV ne traitait pas le Par
lement de Paris;vin?tJfois il aimpudem-
ment trosqaé la vérité à la tribune ; et 
eepsndant le voilà toujours premier mi
nistre. 

Il est même possible qu il le reste jus
qu'à la fin de la législature.] 

On se deman le avec une certaine eu 

versées en son nom. Ces sommes produisent un 
intérêt à cinq pour cent, qui s'ajoute au capital. 
Lelivret appartient à l'employé, c'est-à-dire que, 
s'd vient à mourir, le montant est versé à ses 
ayant droit. 

Mais l'employé lui-même neutre en possession 
de ce capital qu'au bout d'an certain uombre 
d'années de service. Si, avant ce temps écoulé, 

^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ' il quitte la Compagnie, soit volontairement, soit 
riOSité c e q u e d o i v e n t ê t r e l e s a u t r e s >p . i r M n t ( 5 de révocation, le capital revient au fond 
« h e f t d e file d» parti o p p o r t u n i s t e , pou r | commun et grossit la part des einpioyés res-
qu'on e's«eroche à Fe r ry , pour qu'on lejtant». 
p roe lameà la lace du monde, le minis t re I j | M . J e *-'ourcy a soumis à la commission divers 
néOenSl ire , l e Se« l q u i p u i s s e t i r e r l e | livrets dont les chiffres sont singulièrement élo« 

Voi.c à Ve.ctn'ine ijauche. <Ju'il le (Use, alors ! 
l'oi'i' ou centre. 11 l'a dit. 

M. LAISANT. A qui s'adresse-il ! 

M. ToNl" BÉVILLON. Quels sont ceux qui de
mandent la révision et qui ne la veulent pas 1 

D'autre» membre» à l'extrême gauche. Oui ! oui ! 
quels sont-ils \— Nommez-lez donc, monsieur le 
président du conseil ? (Bruit confus.) 

M. LE PRÉSIDENT. Veuillez laisser parler, mes-
siran ; 

M TOÏT-EÉVILLON. Nous ne pouvons pas être 
ainsi attaqués à la tribune ! Encore une fois,mon-
sieur le président du conseil, nommez donc ceux 
qui demandent la révision et qui n'en veulent pas! 
(Agitation) 

M. LE PRÉSIDENT. Monsieur ToBy Bévillon, je 
vous rappelle à l'ordre. 

M. CI,KIIEKCEAU. Il faut que M. le préaident 
du conseil s'explique, c'est lui qu'il faut rappeler 
à l'ordre ! 

Voix à Vextrême gauche: Oui ! oui ! — A l'ordre, 
le ministre '. 

M, LE PRÉSIDENT DU G'OSSBIL. Ce sont là des 

violences sans prétexte ! 
M. CkisiaurceAU. Nous n'accepterons pas vos 

paroles '. 
M. LE PRÉSIDENT. Messieurs, je vous en prie, 

veuillez faire silence '. 
M. VERNHES. Kappelez-nons tous à l'ordre ! 

(Kires sur divers bancs à droite et à gauche.) 
M ^ P C U E S E DELATTRE. NOUS deman Ions à qui 

s'adretsaient les jxiroles de M. le président du 
conseil 1 

M. LB PRÉSIDENT De CON>KIL. C'est là l'explica-

tion la plus simple. 
M. GEORGES PERIX. A qui s'adressaient vos pa

roles ! 
M. LK PRÉSIDENT vu CONSEIL. Je n'ai aucune 

explication à donner ; je n« m'adresse pas à 
voua ! 

i'ci't « l'e+wrMe gauche. A. vrù . <i qui alors : 
M . LE 

déni du conseil vous a dit qu'il ne 
personne ici. (Kxclamatioii à l'extrên « ^mche,) 

M. GEORGES PÉRIS. C'est M. le ; 
conseil qi»*il faut rappeler à l'urdSi i en 
avons assez de cette manière de dise 

M . LB PRÉSIDENT Dr O'NMtll ri n ' y l ï ^ B • ! 

aucune raison aux violences dont je suis v ^ 
(Vives marques d'approbation à gauche et au ceiî? 
tre.) Ju présente mes sbservations clans la forme 
la plus calme, la plus parlementaire ; je m'adresse 
aux partisans sine ères de la révision constitution
nelle, et puisque vous et»» tous des p:trtisau3 oiu-
cèresde la révision, écoutfz-moi ! 

M. CLÉMEKCKAU. Alors, pas d'insinuations ! 
Ayez le courage de votre opinion ! 

M. o s LANSRSSAN. Retirez vos injures I (Excla
mations à gauche et au centre.) 

M. LE PRÉSIDENT. M. l(.'pré->i lent ilu conseil ne 
s'airesse à personne ici ! 1.1 n'y a donc pas de pa
roles à retirer ! Continuez votre li u n rs, mon
sieur le pr aident du î 11 » li 

M. CLEMENCEAU, M. le président du conseil n'a 
pis le droit de pénétrer c ans nos consciences ! 

M. GEORGES PERIN. Il n'a pis le droit le parler 

comnie il parlé. Monsieur le presi lejit du conseil, 
von» ne pouvi z pas p irlei ici comme au Havre '. 
(Applaudissements à l'extrême gauche. -- Bésjjas 
lua'.ions sur dirers bancs à sasBeJM et t u centre ) 
Nous sommes fatigués d'être insultés ! 

M. LB PRÉSIDENT. M—eiST GliaijBss Perin. il 
n'y a pas lieu de manifester ans part-tUe Amoti-ji), 

BBBSBSBSBSBSBBBJES^^^^^HH -"•• -i-rc u u r j N o n 
.•RÉSIDENT. Mitis, measkura.M. le pMi [ Je prie M. CtoVis Hug&e» dee* 

L'INCIDENT FfRRY-HUGUES • 
Nous avons br ièvement niconlé, j a n s 

le cornpte-renrîude la séancede la Chau< 
bre , de samedi . I incident souleva X pn>-
p )8 des paroles d e M. F e r r y s u r ta 
sion de i* consti tution. Nous ex t rayons 
du compte-rendu A&ïOfficiel, le passage 
relatif a cet incident : 

M. LE PRÉSIDENT DU CONSEIL. — Messieurs, i1 

est une considération qui doit vous frapper. L'an 
née qui va commencer doit être dans la pensée de 
beaucoup d'entre voaa et dans le vœu de la ma
jorité républicaine, dans le désir le plus vif du 
Gouvernement, q-ei a pris à ce sujet des engage
ments solennels, une année de réformes constitu
tionnelles (Applaudissements sur divers bancs à 
gauche et au centre. — Interruptions ironiques à 
l'extrême gauche et adroite.) 

Voix à droite. - Kt voilà vos remercieiuf lits nu 
Sénat ! 

M. DE MARCÈRB. Je demande la parole. 
M. LK PRÉSIDENT BJBJ CONSBIL. Messieurs, je 

m'adresse à ceux qui désirent la révision et non' puisque M. le président dn conseil a déclaré p-»r 
pas à ceux qui la demandent pour qu'on la leur re- ' deux fois qu'il M s'ahessait à personne dans cette 
fuse. (Applaudissements sur divers bancs à gau- ' enceinte '. 

M. LE TRÈS'DENT DL CONSEIL. Je n'ai rien à re

tirer de ce qu t s'ai d i t : je m'adresse à ceux de 
mes co'lègues... (Vives et bruyantes exclamations 
à l'extrême gaiche.) 

M. CLOVOSJÎUGUE-S. — Vous êtes un insolent ! 
(Protestations et cris : A l'ordre t à gauche et au 
centre. — Applaudissements à l'extrême-gauche.) 

(M. le président du conseil descendde la tribune 
et regagne sou banc eu milieu des bravos et des 
applaudissements répétés des membres de la gau
che et du centre.) 

M. PAUL DK CASSAGNAC. — Ah ? ah ! monsieur 

le président du conseil, vous êtes expulsé à votre 
tour par ' s républicains, f Iîires et applaudisse
ments à droite.) 

M. LE PRÉSIDENT. — M. Clovis Hugues vient 
de prononcer une paro'e injurieuse pour M. le 
président du conseil. 

Je propose contre M. Clovis Huguîs la censure, 
(Rumeurs à l'extrême-gauche. ) 

A droite.Qu'est-ce qu'il a dit ? Nous n'avons pas 
entendu '. 

M. CLOVIS HUGUES. Je demande la parole 

(Bruyantes acclamations à gauche et au centre.) 
M. LE PRÉSIDENT. Laissez parler, messieurs ! On 

a toujours la parole pour s'expliquer sur les péna
lités proposées par le président 

M. CLOVIS HUGUES. Messieurs, M. le président 

du conseil • déclaré à cette tribune qu'il n'avait 
p;is à retirer la phrase dont il s'est servi à l'égard 
de ceux qui réclament la révision de la Constitu
tion, 

De mon côté, en présence de l'application du 
règlement dont me menace M. le président de la 
Chambre, je déclare que, moi aussi, je n'ai rien à 
retirer... (Approbation à l'extrême gauehe.) 

A droite. Qu'avez-vous dit 1 On n'a pas entendu ! 
M.CLOVIS HUGUES. Je déclare que je maintiens 

l'expression que jcai emp.oyée à l'égard de M. le 
président du conseil : « Vous êtes un insolent ! i 
(Vives réclamations e,t cris : La censure '. la cen
sure h 

M. LE PRÉSIDENT. Je consulte la Chambre MB 
l'application à M. C'ovis Hugues de la censure 
avec exclusion temporaire. (Très-bien '. très-bien !) 

(La Chambre est csnaultée par assis et levé.) 
M. LE PRÉSIDENT. La censure avec exclusion 

temporaire est prononcée. 
A droit*. Mais non 1 mais non '. 
" i.. PAI L DB CASSACNAC. Le vote est douteux. 
î ï . LB PP'i- IBEÎTT. Le bureau est 

-. : ! . ' ' ! . • ! - i l ' . J • . - . . • : • • ' 

DISC<BP1Ç"D 
I avoir reçu suivant l'usage, la 

rKSôl, !eB félicitations du Sacré Collège 
et des prélats romains, félicitations qui lui ont 
été présentées par le vénérable cardinal di Pietro, 
a prononcé lu discours suivant : 

« Nous accueillons avec satisfaction 
.ooiisieur le cardinal,les souhaits de 
Ixmheur que, cette année aussi, à l'ap 
proche de la solennité de Noël, vous 
nous adressez au nom du Sacré Collège. 

» La sincérité et la noblesse des senti
ments avec lesquels ces souhaits sont 
exprimés Nous les rendent tout parti
culièrement chers et agréables. Aussi 
voulons-Nous d'un comr reconnaissant 
les adresser à Notre tour à vous-même 
et à tous les membres du Sacré Collège, 
de la mniiière la plus ample et la plus 
cordiale. 

» Certes, s il ;st un souhait qui puisse 
être opportun «le nos jours, c'est bien 
'•elui que von.» vtriiei de Nous sdn cser. 
monsieur Iccardinal. ."Vous voulonsdir* 
le sonnait •!• - Jji paix-.car in haine Impla
cable et les instincts mauvais avec les
quels l'Bglise est assaillie ;>:ir ses enue 
mis. et surtout Notre triste condition 
dans cdto ville de Rome n" Nous p r 
mettent pas de jeair des bienfaits de In 

paix et de celte joie sereine qu'appor
tait, en des temps plus tranquilles, la 
commémoration anniversaire delà nais • 
sance de Jésus-Christ. Il est souveraine
ment pénible pour Notre cœur comme 
pour le vôtre de voir l'auguste religion 
du Christ etl Lglise, sa divine Epouse, 
combattues de toutes pails,sous des pré
textes menteurs. Au sein même des na
tions les plus catholiques, on voit se ré
véler de mille manières cet esprit d'hos
tilité qui vise à ravir à l'Eglise toute 
influence sociale, à amoindrir ses droits, 
à rendre extrêmement pénible sa mis
sion divine. 

» Mais c'est ici, en parlieulier.quetout 
devient l'occasion de nouvelles attaques. 
Teute manifestation religieuse et pub'i-
i[ue propre à réveiller et â maintenir 
vivant parmi le peuple italien le senii-
ment catholique, rattachement au Pon
tife romain, est combattue, tournée on 
dérision et dénaturée. Depuis IJU?. par 
exemple, une notable partie du clergé 
ot dos fidèles d'Italie est venue auprès 
de Nous, ces mois derniers, en dév t 
pèlerinage, des voix pleines de dépit 
se sont fait entendre, et l'on a lancé con
tre Nous de nouvellesmenacest t'le nou
veaux outrages, 

» Les sectes qui dominent aujourd'hui 
ici en ont pris occasion pour raviver par
mi leurs adeptes la haine profonde qui 
les anime contre l'Eglise, et pour l<*n 
exciter à une guerre [dus générale et 
plus audacieuse. De même, le quatrième 
centenaire Je la naissance de Luther a 
fourni de préférence à la mauvaise presse 
d'Italie ample sujet ;i de sanglantes inju
res contre le Siège aposto:k|it<r. <>'< n'a 
pas rougi, en effet, d'exal'er l'impiété 
le cet apostat, et le principal objet des 
louanges qu'on lui a prodigaées a été 
précisément sa rébellion ouverte contre 
l'auloriléel l'Eglisecalholiqeeet la luth; 
acharnée qu'il a engagée contre la Pa
pauté. 

• .Des symptômes d'un avenir pire en
core ne manquent pas aujourd'hui. Toa 
ce qu'on a entrepris au détriment de l'K 
glis^eldu Saint-Siège,ne suliil pas pour 
assouvir les convoitises de nos ennemis 
i)a a dit et répété que les mi sures 1ms-
tiles adoptées jusqu'à présent sont en
core trop douces et trop indulgentes. V. 
cependant nul n'ignore (ju'ellcs ont été 
funestes à l'Eglise que rien n'a été épar
gné, ni ses droits, ni sa liberté, ni l'in
dépendance de son chef, ni ses ministres 
ni ses biens. 

» A quelles épreuves plus dires fau
drait-il donc s'attendre pour I avenir si 
Dieu, dans ses jugements insondables, 
permettait que c?s desseins audacieux 
vinssent à prévaloir ? 

» Aux offenses des ennemis extérieurs 
s'ajoutent les tristes défections des uns 
les artifices insidieux, et les écriîs indi
gnes de certains autres, qui, en (ils ou
blieux et ingrats, voudraient rejeter sur 
leur mère, qui en a souffert et > n souffre 
cruellement, la faute fles maux que no is 
déplorons, plutôt, qu o de latlrifMer à 
ceux qui 9ê proposent uniqu'Uinl de 
l'outrager et do ['avilir. 

» Au milieu donc de luth s si v'idt n'es 
et de perturbai ions si pr> , . , ; : • , s. , rj r: •• 
saurait ressentir avec ttup d'ardre? le 
désir de la pa>x. Aussi I* d>i»nnd»n * 
Nous sans et ss.'. dans i'iiuua'iîéd»* tu,tri; 
esprit, et en cea jour» luul pj;rtu-u:iè»e-
meat Noua la deuiaourroua avre vuua 
au K'i pacifique'pu. dé; si I»IU<IM>. 

} vint apporter ia paix aux b>»:uni-*. i-upi 
la leur 1 iiss.i uijss; <"M i'-.s qai- ; ;iii. 

» Avec ce* aojkaits laulut-la et d. n 
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Quoique» minutes aarèa, ik étaient tous deux 

dans on* pièce séparée oa flambait un grand 
feu. 

Caossoa troqua ses habite mouillés, «entra du 
linge et des vêtements ««pruntés à Frédéric. 
Pais Iriel leur servi» un plantureux souper au
quel Frédéris fit honneur, mais auquel Caussoa 
put S peiae toucher, biea qu'il n'ettt. pour ainsi 
dire, rien mssgè deptsjs treau souiss, - -

FlSaarie tut presqu» «Crayé de l'état d'abatte-
BieaS et da prostration où il le voyait. , 

— Qa'sat ai qui t améae, mua pauvre aaai I 
loi 'lemaada-t-it en lui prenant la main, 

.*oi qui te croyais à Paris, elles MM. Di-e-
rof... Non, tuas changé 1 v . , 

— Hélas t 

— Enfin, qu'est-ce que tu as 1 Conte-moi 
et si je puis t'être utile... 

Causson, hésitant, tremblant, dut eonf essor son 
crime, sa fuite jusqu'au moment où Frédéric l'a
vait recueilli errant et misérable. Et ce n'était 
pas seulement la honte qui le faisait balbutier et 
frémir, c'était la crainte aussi; il avait peur que 
Frédéric, dans un accès de mépris et d'i»dij<ii«-
tion, ne 1« chassât de chez lui. Aussi termina-t-il 
en ie suppliant, à mains jointes, de ne pas le li
vrer à la justice. 

— y songes-tu î s'écria Frédéric; pour qui nie 
prends-tn donc ( 

— C'est pourtant tan devoir, murmura Caus
son. 

— J'en doute, et quand cela serait, j'y manque
rai cette fois. Ah ! pauvre malheureux, quoi que 
tu aies fait, tu seras toujours mon ami. 

Ils as pressèrent les mains avec effusion, les 
larmes « i x yeux. 

Cependant il fallait prendre un parti, assurer 
une retraite à Causson. Frédéric proposait de le 
garder et de le cacher cher lui ; sa maison était 
isolée, ses gens étaient surs ; en cas da recher-
ene, il se faisait tort d» la dissimuler aux plus 
fins agents. 

Caussoa paraissait indécis. -
— A moins que tu ne préfères, dit Frédéric, te 

réfuirier ches mon gmde. Tu y serais aussi bten 
caché qu'ici et peut^ttee SJSJSSBBJsflajsj balata^eid 
avec sa mère, une sa-iinrin—Ue à trois quarte de 
lieue, au uii'ieu des bois, 

i Causson donna la prefernx» • à la m;tison du 
garde, décidé ps* cette coi» L>,fi<uuanr qu'en cas de 
surprise il ne eempromottrait pas son ami. 

Iriel accepta cette combinaison ; il se hâta ! désordonnée et violents, il réfléchissait à cette 
d'atteler, et, dix minutes après, Oau«son, brisé <lo eomjilicatiou soudaine : ce n'était pas une simjile 
fatigue, était en ri.iture îi côté de lui : Frédéric i indisposition ; c'était une grava maladie qui se 
devait le<:..U(-v voir !* Ieii<lem:iin matin. I déclarait. Dès lors, comment eonlinuer à cacher 

Vera oaax h Hircs. après avoir traverséde grasses j le fugitif qui se déclarait lui-même par les cris 

Après un iiu.'nt d'heure de tcnt:iti\vs infuie-
tueuses ils avaient fini par se persuader ipie toal 
ee qu'il faisait et pouri-aient faire encore serait 
avantageusement remplacé par lâchaient- d'un 1K>H 
feu.Ils résolurent donc de ne pas attendre a» \ an-

boig dans des «fremins coupes d'ornière.'', ils nri'i-
verent à une petite maison lAtie ssj milieu d'une 
clairière. Une vieille femme attendait sur le pas 
de la porte. 

— C'est toi, Jacques i demanda-t-elie. 
— Oui, mère. 
— Ah ! mon Dieu, que tu viens tard ! Tiens 

pourquoi as-tu la voiture de M. Frédéric 1 
— Chut : tais-toi, fit lriel en descendant de 

voiture. J'amène quelqu'un, ajouta-t-il tout bas. 
11 fut obligé de prendre Causson sur ses bras et 

de le porter dans la maison, où il le déposa, dans 
la première chambre, sur son lit. Le malheureux 
ouvrait de grands yeux égarés ; de longs frissons 
le secouaient ; il était en pi oie à une fièvre vio
lente. 

Iriol, aidé de sa mère, le déshabilla, le coucha ; 
puis il remonta dans la voiture qu'il ramena chez 
son maître ; après quoi il revint à son logis; U 
lui fallut près de deux heures pour ou double 
trajet. 

Quand il fut rentré, au milieu de la nuit, il 
trouva Causson plongé dans un délira affreux, il 
s'agitait, voulait se lever, jetait des «ris d'efl'roi. 

Iriel envoya coucher sa mère, après lui avoir dit 
ce qu'il savait au sujet de Calisson, et lui avoir 
enjoint d'observer, connue il le ferait lui-même, 
les rocomniandations.de Frédéric. Puis, il s'awit 
an che vet du malade et le veilla jusqu'au matin. 
Tont en cherchant à réprimer ses mouvements 

(tie lui arrachait la délire 1 Comment le soigner I tasaj uuc îémrrection fort improbable dans .! 
dans une maison où il y avait si peu de ressources! ! pareilles e-mlitions, et de se rendre innné I! A-
tl fallait un me lecin : à qui s'adresser !... Il était 
fort perplexe, et toutes ces difficultés lui parais
saient insurmontables. 

Comme le jour commençait à poindre, i! enten
dit le pas d'un cheval. Il se leva, croyant que 
c'était son maître qui venait, 

— Cela m'étonne, murmura-t-il, qu'il vienne à 
cheval. 

11 regarda au coiu de la fenêtre et aperçut le 
tricorne et les billeteries d'un gendarme. 

Il fit un mouvement de stupeur ; mais il eut 
bien vite pris son parti. 

Il revint au lit, enveloppa le malade dans une 

osent * la 1 nue. 
•L'un d'eus, remonté à cheval, reçut dsa Mail 

de son conqia^non le corps inerte de Moule i 
tous deux, emportant ce fardeau, suivirent : 
pis le chemin précédemment parcouru p 
CassjMa. 

Arrivés à la ferme, ils s'informèrent de l'hôte 
qu'ils y avait ex]iédié, et, comme on n'eu avait 
pas de nouvelles, ils supposèrent qu'il s'était 
égaré et s'apitoyèrent sur son sort. Puis ils sssjssV 
vt t à leur prisonnier ; il fallait enfin le tirer de 
sa léthargie. 

i: . . . La m o i t i é 

a v a i t p ' n s q u ' à 1; 
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n'employèrent pas pour cela une thérapeu-
eouverture, l'enleva dans ses bras, et ainsi chargé, ! tique bien compliquée. 
avec une agilité et une ligna— i xliaoi -liniiies, il j La chambre où on venait de les recevoir était 
grimpa la rai.le échelle qui menait, par une trappe une grande pièce servant de cuisine, de salle à 
au grenier. manger, et un peu de chambre à coucher, car il 

Il avait, à peine dépassé le bord de la trappe ; y avait, an fond, deux lits symétriquement instal-
qne trois coups secs et précipites résonnaient à la , lés dans une alcôve. 
porte: comme celle-ci tardait à s'ouvrir, une 1 Après avoir dépouillé leur homme d'une partie I 
brusque poussée fit céder le loquet. ! de ses vôtementa, ils retendirent sur la dalle du 

Uu gendarma entra. I foyer, assez près delà flamme pour qu'il put cuire, I 
X V I I ! asses loin pour qu'il ne se calcinât pas; le fermier 

On devine ce qui s'était passé sur la berge. admivait cette profonde entente de l'art culinaire. 1 ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 
Les deux gendarmes avaient vaï-i plus d'em-'. L'effet de la chaleur né tarda pas à se faire son-1 avait mêma là-dessous un petit air innocent . ' 

pvessejUgnt et da bonne volonté que d'il. uUigence , tir. La partie du cerpsde Moule qui était an train I champêtre auquel ceux qui le connaissuent n«u-
^rtajri renxemlre connaietunce à leur c-imiuel et <le rissoler sut de légers tressaitieiaente j.puis les 1 raient jamais cru que sa figura matoise pûfts*^!-

Jjé" T»ynei|è*3ala vie. dolghi remuèreut, le bras s'agita, la jambe s'éti- jeoenxnoder. 
S 7^ v T s j i I (* aajnatjj 
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lait la simplicité, se inauifeatût'. lis n'attaali-
rent pas longtemps. Moule éttrnuj, l'iilj'rmeii:, 
d'abord, puis plus tsrt, essa'sniéir, stj<t ou huit 
fois de suite. Ces éternût'iiniils îéjanissaient le 
coMir desgen larme», qui se disaient que la justice 
aurait son s a s s , tin lis que le fernsier ootaparrjt 
intérieui-ement Moule à oss m uv.iiies Ketbci 
qu'on a beau ssSBBsr, mais qui rasraanssat t . i-
jours. 

Bientôt Moule rouvrit, les y.:«K, biilla, m 
secoua comme au sortir d'un rêve pénible. Une 
minute après, il se rendait si bien compte d*-
ses sensations et avait si bien repris possession 
de lui-même, qu'il se tordait sur la dalle et cher
chait instinctivement à éviter le feu dont la viva
cité1 lui déplaisait. 

On le releva, on l'assit sur mie chaise, ou le vc 
tit de vieille» loque* usées, dont le fermier ne ré
servait pins, et il se laissa faire,- honnêtemen I. Il 

rocomniandations.de

